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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Ls Mowpz ILLUSTRA réserve à ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait Ia distribution gratuite,
parmi ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répertir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants : $2, $3, $4, $5, $10, $15,
925 et $50,
Nous constituons par là, comme les zélateurs du

Mowps ILLUSTRE, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr’eux.
Le tirage se fait le ler samedi de chaque mois,

par trois personnes choisies par l'assemblée.
Aucane prime ne sera payée après les 30 jours

qui suivront chaque tirage.

NOS PRIMES

LE CENT-DIX HOITIÈME TIRAGR

 

Le cent-dix-huitièmetirage des primes mensuelles
du Mowps ILLUSTRÉ (numéros datés du mois de
MARS), aura lieu samedi, le 7 AVRIL, à deux
heures de l'après-midi, dans nos bureaux, no 40,
Place Jacques-Cartier.
Le public est instammentinvité à y assister.

 

 

    

 

    
 

Tout ce qui n'est pas clair n’est pas
français. —RivAROL

1 Rivarol à raison—etje ne vois
pas pourquoi il aurait tort—
il faut en conclure naturelle-
ment que tout homme qui
n'aime pas la langaefrançaise
à horreur de la clarté, de
l'exactitude, de la vérité.
Comment se fait-il done

que certeins Anglais de notre
psys aimant la langue du
Moxpe ILLUSTRÉ et que

d'autres ne peuvent pas la souffrir.
C'est que chez les fils d’Albion, comme ailleurs

dureste, il y a des gens bien faite et d’autres mal
bâtis, au point de vue intellectuel.

Les preuvent ne manquent pas.

 

*.* Il y à une quinzaine de jours, les journaux
de Montréal publiaient la relation d'un petit in-
cident qui s'était passé au tribunal, à la cour du
Recorder.
Un jeune avocat anglais, chargé de la défense

d'un prisonnier quelconque venait de défendre sa
cause en français et avec une telle pureté de lan-
gage que M. de Montigay qui présidait le tribu-
nal loi fit des compliments parfaitement méritée.
—Il est fà heux, ajoutat-il, que la plupart de

nos compatriotes d'urigine anglaiso ne croient pas
devoir suivre votre exemple.
— Je n'en suis pas moins fâché moi-même, ré-

pondit l'avocat, car ei tous mes compatriotes sa-
vaient quelle somme de jouissances on éprouve en
liant les auteurs français dans leur langue, ils
n'hésiteraient pas à faire les études que j'ai faites.

*,* Hoait jours plus tard, un jeune avocat ca-
nadien français se trouve dant une autre cour,
devant an ivge anglais, peu connu du reste, et

commence l'exposé de sa cause en français.
—Parlez anglais, monsieur, interrompt le juge,

parlez anglais.
—Mais, qu'il plaise à Votre Honneur, les parties

en cause, les témoins, parlent français, tout s'est
fait en français... .
—Parlez anglais, je ne comprends pas le fran-

ais
¥ Force fut à l'avccat de parler anglais, d'interro-
ger les témuins dans une langue qu'ils ne connais.
saient que trop imparfaitement, de faire offre
d'interpréte, etc.
Je dois ajonter, pour être juste, que plusieurs de

ses confrères anglais, peu flattés de l'ignorance du
jnge, offrirent à l'avocat canadien-français de l'ai-
der en cette circonstance, vu le sarcroit de travail
qui lai était imposé d'une manière aussi étrange
que péremptoire.

*,* Que dites vous d’un juge qui vient vous
avouer aussi paivement qu'il ne connaît pas une
langue dans laquelle les lois du pays ont été rédi-
gées ? Et bien que ce soit le seul exemple du genre
que l'on puisse citer, Ia chose n'en est pas moins
regrettable.
Ce fait est d'autant plus étonnant que la pla-

part de nos juges anglais parlent très bien notre
langue.

N'eat-ce pas un plaisir, en effat, que d'entendre
sir H Johnson, juge en-chef de la Cour Sapé
rieure, parler français avec tant d'esprit,—un
esprit tout gaulois—e> avec un choix d'expression
à faire envie à un membre de la Société Royale
(Je parle d’un membre sachant sa langue).

Sir H. Johnson a du reste appris le français, en
France, an collège de Saint Bertin, à Saint-Omer,
dans le département qui a donnéle jour à votre
vieux chroniqueur.

Les juges Wurtele, Cross, Hall, Taït, Davidson,
Doherty parlent aussi très bien notre langue.

Quel est donc celui qui s’est reconnu coupable
de ne pas même comprendre le français 1

Qu'importe son nom 1 C'est une malheureuse
exception dans notre province.

*,* Par contre c'est la règle générale dans la
province d'Ontario, la province-tœur (!) comme
disent quelques journalistes et orateurs ; mais, là
encore, il y a des exceptions dignes d'être signa-

Il existe, en effet, à Toronto, la capitale des
francophobes, un club, le Club Français, dont les
membres sont tous anglais.

Ils se réunissent unafois par semaineet doivent
ler français, rien que français, pendant toute
soirée. Toute personne laissant échapper une

phrase en anglais est immédiatement rappelée à
l'ordre ; en cas de récidive, le même jour, c'est
l'amende qui lui est sévèrement appliquée.
Ce fait, peu connu, m’a été révélé dernièrement

par le capiteina Lessard, des Hussards Royaux,
en garnison à Toronto et ce n'est qu’à titre excep-
tionnel qu'il à été appelé à faire partie du Club
Français.

L'exemple est fort bon à suivre et je souhaite

qu'il se fonde à Montréal et à Québec, des clubs
anglais composés uniquement de Canadiens-fran-
çais, et où il serait défendu de parler français.

Vous voyez que je ne suis pas fanatique et que
je ne vois en tout oela que matière à inatruction.

*,* La bôtise,—le mot est peutêtre un peuvif,
mais il est si vrai qu'on me le pardonnera,—de
certaines personualités anglaises est d'autant
plus étrange qu’elle ment aux origines, aux teadi-
tions et à l'esprit réellement si grand du peuple
anglais.

Il est plus de mille preuves de cette vérité pé-
nible que j'exprime avec douleur. Je n'en four-
nirai qu'une.

Il existe, dans l’Océan Indien, ane fle qui fat
notre aux jours de prospérité. Cette île idéale, au
eul couvert de plantes précieuses et de fleurs aux
parfums suaves, possède une population qui a con
servé avec un soin pieux la langue de la patrie
malheureuse, mais jamais oubliée.
Uu gouvernear envoyé par l'Angleterre voulut,

en un moment d'aberration, imposer sa propre
langue à celle de ses administrés. Il y eut conflit,
le guaverneur porta ses dolé «nces au pied du trône,
mais en même temps que ses plaintes, y parvenaient
également les justes remontrances du petit peuple
que le gu: erneur mal inspiré voulait plier 4 we
exigences. Le gouvernement anglais n'hésita pas
un moment et fit droit sux demandes du petiv
peuple, et le gouverneur fut rappelé.

Tout le monde connaît cette histoire exrepté,
cependant, le juge susdit, dont je ne voudrais en
rien diminuer l’érudition. Peut-être sera-t-il heu-
reux do savoir qu'il s'agissait de ! île Maurice et de
Ia langue française, qu'il connait si peu, et que
tous parlent uniquement avec amour dans cette
colonie anglaise, car c'est Ia langueofficielle.

*,* Encore une fils. Celle-là ne baigne pas ses
plages dans l'Océan Indien. Elle se contente des
eaux quelquefois bien toarmentées de la Manche.
C'est un bijou, un jardin, un refuge. C'est la su-
jette fidèle de sa sœur ainée, la grande Albion, et
cependant elle a conservé avec soin la langee de
ses pères. On y parle normand et l'on y par'e
anglais, et si la langue anglaise voulait seule y
régner un jour, il n'est pas, croyez moi, un seul
habitant de Jersey qui ne renoavellerait le ori de
Guillaume, le bâtard.

Et cependant, Jersey est a deux pas de la
France, plus près de la France que de la terre an-
glaise,

Estil un seul Anglais, digne de ce nom, qui ait
jamais songé à faire aux habitants de Jersey un
crime de leur constante affection pour la langue de
leurs pères !

Faucher de Saint Maurice a publié, sur ce sujet,
une petite brochure des plus intéressante.

*«* Un acrobate spécialiste a fait beaucoup
parler de lui pendant le mois dernier. C'est un
nommé Cliquot, le chevalier (?) Ciiquot, avaleur
de sabres qui s’est exhibé à Montréal et à ‘Québec,
au grard ébahissement des badauds qui n'y com-
prenaientrien.

C'est cependant un spectacle auquel on assiste
tous les jours en Europe, sur les places publiques,
et c’est un métier aussi peu lucratif qu'il est com-
man.
Je trouve justement dans un des derniers nu-

méros du Petit Journal, du 5 mars, un artisle sur
ces saltimbanques etje me contenterai de n'en citer
que le passage suivant :

““ La première question qui se pose à l'esprit de
tous ceux qui assistent aux exercices des avaleurs
de sabres est celle-ci : leur gosier a-t-il une confor-
mation spéciale 1 Eh bien, non. Tout le monde
peut avaler des sabres, à condition d'avoir le con-
rage de vaincre les terribles nausées que provo-
quent les premiers exercices. Cela est démontré
e la façon la plus claire, non seulement parl'ex-

périence des avaleurs de sabre, mais aussi par Je
“ lavage de l'estomac ” au moyen d'un long tube
en cacutchouc, que les médecins pratiquent aujour-
d'hui si fréquemment poar le plas grand bien de
leurs malades, disent-ila,  



— rames
— tnt

“ L'élastioité da graler de certains avaleurs de
sabres est vraiment merveilleuse. L'an d'eux, por-
tant le nom de Lainglouck. avalait six œufs et les
fnisait ressortir avec la mêmefacilité. Un de ses
rivaux avalais deux billes de billard et les conser-
vait durant quelques minutes dans son estomac.
Avaler des montres est, paraît-il, la chose la plus
simple du monde

** Parmi los artistes (1) qui ont illustré la profes-
sion, on cite un nommé B ‘nedetti qui avait com-
mencé par 8tre écuyer. Ua accident I'ayant emf é-
ché pour toujours de monter à cheval, il se mit à
avaler des sabres et devint rapid sment un maître
en cet art. Commeil était très grand,il pouvait ava-
ler jusqu'à la garde un sabre du cavalerie. Il avalait
aussi les cannes que lui confisient les spectateurs.

* Des femmes même onb exercé cette profession
fans en être incommodées. Décidemment, comme
vous le voyez, c'est une bien admirable machine
que la machine hamaine, du moins quand elle est
normalement constituée.”
Le cliquot n'a donc rien que de très ordinaire.

 

NOTES SUR LA LITTÉRATURE FRANÇAISE

XVII® SIÈCLE OU SIÈCLE DE LOUIS XIV

Deuxième partie.—Eloquence religieuse

Mass1LLow—Jean-
Baptiste Masillon!,
provença! comme Fié-
chier, nagnit à Hy-
ères en 1663. Après
des études so'ides et
brillentes, il entra
dans l'ordre des Ora-

x toriens et se livra à
de. l’enseignement des

Ets veiles-lettres puis de
ia théologia, au sémi-
naire de Sc-Magloire.

Dins un voysge
qu'il fit à Paris, il entendit un jour les grands pré-
dicateurs du temps, et le fatur vrateurse dit alors :
“ Je leur trouve bien de 'esprit et du talent, mais
si je prêche je ne précherai pas comme eax.”

Qaelques années plus tard, M«sillon débuta par
des oraisons fanèbres, et en 1699 il fat mandéà la
Cour pour pré her l'avent et les carêmes de 1701 et
de 1704, et en 1718 un petit car8me, c'est d-dire
une suite de dix sermons seulement.

Les oraitons fundbres du prince de Conti, du
grand Dauphin et de 1 onie XIV, portérent le
nom du nouveau prédicateur aux plus hauts som-
mets de la célébrité. Bourdaloue et Bussuet l’en-
tendirent alors et loi prédirent le plus grand
avenir.
Sa manière de prêcher était toute nouvelle, et

#'il n’eût pas plus de génie que ses prédécesseurs,
il sut mieux qu’eux trouver le véritable caractère
du cœur humain et par là en faire ressortir élo-
quemment les qualités et en combattre les défauts
avec plus d'avantage.
Un jour, Louis XIV lui dit :
« Qaand j'ai entendu les autres prédicateurs,j'ai

été ford content d'eux ; mais toutes les fois que je
vous ai entendu, j'ai été fort mécontent de moi-
même ”

Ces paroles du grand roi donnent une idée bien
juste de l'effet que produisirent alors sur la cour
les sermovs de Massillon

Cependant, Louis X[V oublia de récompenser
ce brillant orateur, mais le Régant répara cette
faute énorme d’un souverain qui se pianait tant
d'apprécier le génie, et le nomma, en 1717, à l’é-
vôché d- ClermontFerrand.
En 1719, l'Académie f-ançaise le reçat dans son

sein, et, de cette date, Massillon abandonna pres-
qu’entièrement la prédication, se dévouant surtout
à la direction de ses ouailles. C pendant, en 1723,
il prononçel’oraison fanèbre de la duchesse d'Or
léans, mère du Régent ; ce fat son dernier suocès 
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oratoire. Les vingb années qui suivirent farent
consacrées à «es devoirs nombreux d'évêque, et il
mourut en 1742, regretté de tous, à l'âge avancé
de quatre-vingts ane.

Ses œuvres les plus connues sont, outre Le
petit caréme, des Discours synodaux, des Confé-
rences ecclésinstiques, des Mandements, un Avent,
d:a Oraisons funèbres et quelques Paraphrases des
psaumes.

Mussillon est le Cicéron de la France ; il n’a pas
la force et la véhémence de Démosthène, mais il
possède au plus haut degré de perfection cette élé-
gance, cette faculté, cette éloquence persuasive et
entrafnante de l'auteur des Cati/inaires.

Il cherche à convaincre l'eaprid en touchant d'a-
bord le cœur, et pour y arriver, il prend tous les
moyens possibles, noble langage, grandes et majes-
tueuses images, pensée: neuves et hardies, une
éloquence douce, insinuante, à laquelle rien ne
résiste. On connaît l'impression profonde qu’il fit
sur l'assemblée lors de son discours sur le Petit
nombre des élus.

Massillon est l’orateur du grand siècle qui a le
mieux étndié le cœur de l'homme, et chacun d > ses
sermons est one analyse parfaite de notre être, un
véritable traité de psycholrg'e.
Sa méthode repose sur l'union intime des grâces

du style à la puissance invincible du pathétique.
“ Il attire le mondain à la religion, dit La

Harpe, par tout ce qu'elle a de douceur et de
charme.”

Ses Oraisons funèbres sont inférieures à celles de
Mascaron ; c'est dans le sermon qu'il a trouvé le
secret de ses nombreux succès, et son Pell caréme
est devenu un ouvrage éminemmentclassique.

“ Jean Baptiste Masillon, dit d'Alembert, ex-
celle daus cette partie de l'orateur qui, seule, peut
tenir lieu de toutes les autres, dans cette éloquence
qui va droit à l'âme, mais qui l'agite sans la ren-
verser, qui la consterne sans la flétrir et qui la
pénètre sans la déchirer.”

/ .
$AL,
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M. Paul Denis, maire de la paroisse de Vau-
dreuil vient d'être élu, à l'unanimité, préfet du
comté de Vaudreuil, pour un second terme.

..
+

Le bruit court que le roi d'Italie a résolu de
vendre ses châteaux, palais, résidences, etc, à
cause de la crise financière par laquelle est dévasté
le pays.

* +
»

Les archéologues font de grands efforts pour dé-
couvrir où est la tombe de Champlain à Québec.
Oa croit que l’illustre chef français a été enterré
dans une chapelle particulière qui serait mainte-
nant détruite et qui aurait été constroite autrefois
sur le terrain occupé de nos jours par une des tours
de la Basilique.

*,

Dans le courant de l'été prochain, au mois
d'août, probablement, aura lieu à Montréal une
grande convention des pompiers américains, Le
comité de feu, de Montréal, se propose de rece-
voir les délégués américains avec une splendeur
extraordinaire. C’est la première fois que la con.
vention snauelle se réunit en dehors du territoire
des Etat-Unis.

LR

Comme nous l’avions annoncé dane notre der-
nier numéro, Da Gama, le chef de la révolution au
Bré-il, est réfagié à bord d'une corvette portugaise
Le gouvernement du Brésil ayant fait en vain
sommer le capitaine de la corvette de lui livrer
les officiers révolutionnaires .ugitifs qu'il a à son
bord, a échangé avec le gouvernement portugais
des dépê:hes qui pourraient entraîner de graves
difficaltés ai les cffi iers révoltés ne sont pas remis
au président de la République du Brésil,

567

La Saint-Patrice à été célébréa avec éclat samedi
dernier, à Montréal. La tite a été parfaite, ot la
journée superbe qu'il a fait n’a pas peu contribué
à lui assorer un plein succès. Le concert donné
le scir au Monument National, a été très réussi.
La société irlandaise de tempérance à donné éga-
lement ane brillante représentation an Cabinet de
lecture paroissial où l'honorable John Costigan a
prononcé un auperbe discours. Des représenta-
tions dramatiques ont également été données avec
un grand succès à l'Académie de Musique, à la
salle Sainte-Anne et à la salle Windsor.

+.
*

Les Anglais sont pratiques. Un député de la
Chambre des Communee, ayant demandé à ses col-
lègues d'examiner les moyens d'arriver à une en-
tente internationale pour limiter les armements,
sir Edward Gray répondit que le gouvernement
serait heureux de prendre une telle question en
délibération. Mais, en attendent les heureux ef-
fets de cette délibération, deux autres membres ont
demandé l'avgmentation de l'armée arg'aire et la
formation d’un comité de Défense Nationale. On
a donc convenu quel'effectif de l'armée serait aug-
menté de mille bommes par mois environ, pendant
un an de temps, et qu'on consacrerait £218,000
aux besoins de l'armée pendant l’année courante !

+ +
+

On annonce qu'une nouvelle explosion s’est pro-
duite à Santander, la ville eæpsgnole où a eu lieu,
en novembre dernier, 1a terrible explosion qui a
détruit ane partie de la ville, mis le feu à l'autre,
et fait un nombre incroyable de victimes. Depuis
cat sffreux accident, des plongeurs travaillaient à
enlever les dévris du navire chargé de dynamite
qui avait sauté, quand ils annoncèrent ces jours
ci, qu’ils avaient découvert sous l'eau quelques
caisses de dynamite encore intactes. On pensait
que cet explosif était devenu inoffensif après un si
long séjour dansl'eau, mais l'événement a prouvé
le contraire, eb mercredi dernier, une nouvelle ex-
plosion se produisit, tuant quinze personnes et en
blessant trente autres. Les plongeurs qui tra-
vaillaient alors à décharger le navire naufragé
ayant tous été tués, on ne saura jamais exacte-
ment quelle a été la canse de l'explosion.

+
+

L'union Saint-Joseph de Montréal a célébré,
dimanche dernier, «a fête patronale en faisant
une grande procession dans les rues et rn assistant
à une messe solennelle à l'église Saint-Louis de
France. Les autres sociétés de bienfaisance et de
secours étaient représentées par leurs cfficiers.
À l’occasion de cette fête le chœur de chant de

cette paroisse, sous la direction de M. Charles
Labelle, a chanté la messe dite spécialement pour
cette société de bienfaisance, le Gloria de la messe
de Pâques de Fauconnier, l'Ave Maria de Monti,
avec violon, solo chanté par M. H. A. Cholette eb
l'I/æc Dies de Riga.

Dansl'après midi et la soirée il y eut concert au
parc Sohmer au profit de l’Union.

Son Honneur le maire Villeneuve et l'ex-maire
MShane étaient au nombre des invités et ont as-
sisté à la messe à Ssint-Louis. Tous desx ont pris
la parole à la salle delasociété rae Sainte Ca: herine,
Le parc Sobmer était bien décoré et une foule

très considérable a ausisté aux deux concerts.

+ +
+

PETITR POSTE EN FAMILLE—R. Roy, Ottawa—
Vos ‘ annonces ” paraîtront aussitôt que possible.

E. A. M, Hull— Nous n'avons pas reçu encore
le morceau dont vous nous parlez.
L M, Contrecœur.—Nous avons reçu l’essai de

votre jeune protégé, mais nous regrettons de ne
pouvoir le publier. Le jeune auteur qui semble
avoir de bonnes diapcsitins, à encore besoin de
beaucoup d'étude et de pratique.
1 T. L, Chotes Montmorency.—Merci pour vos

traductions qui seront publiées en temps oppor-
tun.  
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puissant, il le déclara robelle (10 jain 1848), 0
qui ne l'empêcha pas de combattre les Hongrois.

Alors Koesuth, dégoûté de la politique tor
3 tueuse de l'Autriche, dans un discours deux

+ Te heures à la Didte, exnnan Ia situation à sen rampe.
du nt + | > triotes ot demanda 200,000 hommes ot 42,000,000
Amb Berry E wa de florins. Après oovte demande, il s'affeissa ser
nERE af son siège. L’'émotion créée par son discours étant

de, Je rh > passée, on loi accords ce qu'il demandait. A sa
’ #4 sortie de la Diète, il fat aoclamé par la foule, qui

le porta en triomphe (11 juillet).
L'Autriche ayant désapprouvé cette mesure,

elle envoya Lamberg pour prendre le commande-
ment des troupes impériales en Hnngrie. Lapeuples
farieux, l'égorges sur le pont de Bada-Pesth. La
Diève décida qu'il était temps de passer de la di-
plomatie à l'action et nomma un onmité de défense
nationale, sous la présiience de Kossuth, saqunf
on donna des pouvoirs illimités.
A la suite de ces événements, l'empereur Ferdi

nand, qui s'était enfui à Tonspruck, reconnaissant
que pour faire face à la tempête il fallait des forces
jeunes et vigoureuses, abdiqua en faveur de son
neveu, François Joseph, âgé de dix-huit ans (2 dé-
cembre)

Celui-ci, aussitôt monté sur le trône, annonça
Un gouvernement central et unique pour tout
l'empire.

regi Scat Wl cw ce HI Les Hongrois, à cette nouvelle, refusent de re-
adEr a connsîire le nouveau roi, sous prétexte qu'il n'a=~ NPP rite,Tarbes)BIL pas été élu par la Didte. L'Autriche envoys Win.1 Coal | dischgrats pour soumettre le pays.

    
  

À l'arrivée de ce général, l'assemblée nationals
est transférée à Debreczin, où, déclarant la Hon-ÇîÜ grie séparée de l'empire, on proclama la déchéance< .07 de la dynastie des Habebourg etl'établissement du\ / gouvernement républicain. Kossuth fat nommé: gouverneur provisoire (14 avril 1849).LAJOS KOSSUTH, DICTATEUR DE LA HONGRIE EN 1848, DÉcELÉ Jellachich fat nommé par l'Autriche ban deD'après un tableau de Mme Parnaghy, Salon de 1892 Crostie et sauva Vienne des Hongroi». L'Au-
triche ayant demandé l'aide de la Russie, cette~ ATRIOTE sincère, orateur plein Le gouvernement, ayant pris ombrage des idée® derniére puissance, craignant que la révo ation se- d'éloquence, homme d'Etat libérales émises dans cette feuille, en défendit la PropsgeÂt dans ses Etats slaves, envoya Pasche-audacieux, guerrier prudent, publication. Kossuth n'ayant tenu aucun compte witch en Transylvanie, qui avait été réunie à lapamphlétaire et journaliste de cette défense, il fat srrêté à Bada et condamné Hongrie en 1846. , .vigoureux, philosophe mépri- à quatre années d'emprisonnement (1839) Ii fav

=

Lee Hongrois remporté-ent d'abord de bril-sant la réclame, sans ambi- libéré l'année suivante, grâce aux démonstrations lantes et nombreuses victoires, mais ils furent  4 tion dans le succès, noble et populaires en ea faveur. vaincus par ces forces réu-ies

|

Les vainqueurs se€ digne dans le malheur, tel fat Le ler janvier 1841, il fonda le jonrnal de Pesth livrèrent à des cruautés horribles. Kossuth, voyanta pendant sa vie et tel sera (Pests Hirlap) qu'il abandonna en 1843 que tout était perdu, refusa de continuer ls guerre,2 >. dans l’histoire celui qui vient

|

En 1847, il demanda l’affranchiseement des ea. ©t abdigua la dictatare le 11 août 1849 Il se re-de mourir sur la terre d’exil, claves, la suppression des corvées civiles et la li. tira en Turquie avec 4,000hommes ct fut retenucomblé de gloire et d'années. berté ds Ia presse. Son éloquence extraordinaire Prisonnier par la Porte, qui refasa son extradition,Au milieu des révolutions et des bouleverse- et son indépendance de caractère le firent bientôp demandée par l'Autriche et la Russie réunies.ments sans nombre dont notre siècle n été le té- reconnaître pour chef da parti populaire etnatio.

|

Ayant été libéré, il s'embarqua pourl'Angle-moin, plus d'un homme né dans l'obecurité, depuis nal. Le 12 novembre de la même année, le pala- têrre sur un vaisseau marchand américain et ar-Napoléon jusqu’à da Foneeca, est parvenu à la tin Etienne, vice-roi de Hongrie, fit l'ouverture de 'iva à Southampten le 17 octobre 1851 Il se rengloire ou à la popularité. Mais aucun ne fat aussi la diète en langue magyare, au lieu du latin, qu'on dit aussitôs à Londres, où il donna des conférencescélèbre eb n'exerça autant d'influence sur son avait employé jusque là. eb prononça des discours qui firent l'admirationépoque, si ce n'est Daniel O'Connell. Le 25 février 1848, éclata à Paris la révolution des Aoglaie.Oa peutfaire, entre ces deux grands hommes et qui détrôna Louis Philippe et proclamal’établisse.

|

Pendaut son incarcération, en 1839-40, il n'apatries respectives, plus d'un parallèle et plus ment de la répub'ique en France. Le contre-coup Yait dans sa prison que deux livres, la Bible etd'an rapprochement. La Hongrie et l'Irlande de ces événements se fit vivement sentir en Alle Shakespeare ; c'est dans de dernier qu'il avait ap-étaient, il y a un demi siècle, les deux seuls pays magne eb en Autriche. pris l'anglais, qu'il parlait avec une pureté et uned'Europe où survécussent encore, dans toute lear Kossuth, à la tête d’une délégation, se rendit à Perfection remarquables. Il connaissait aussi plu-lendeur et leur barbarie, les lois et la constitu. Vienne pour demander la nomination d'un minis- tieurs autres langues.des Romains du moyen-âge. Les paysans des tère distinct et responsable pour la Hongrie. Ilse rendit, la mame année, aux Etats Unis,deux pays, attachés à la glèbe comme jadis les A son arrivée dans la capitale autrichienne, le pour faire de la propagande en faveur de son pays.serfs de Rome, ne pouvaient devenir propriétaires 15 mars, il fat acclamé par le peuple, qui récla- Il fat acclamé avec enthousiasme dans ce berceauet gémissaient sous le puids des impôte et d'une mait vainement,depuis longtemps, une constitution, de la liberté. Il se rendit d'abordà Washington,tyrannie légale et eyatématique. La seule diffé. L'empereur, effrayé, accords alors les réformes faisant des discours devant la Chambre des Dé.rence était que dans la Hongrie le sol appartenait qu’il avait refusées quelques mois aupsravant à Putés et le Congrès et fit ensuite une véritableà la couronne et qu’en Irlande il était la propriété ses possessions italiennes, qai ne tardèrent passe tournée triomphale à travers la république amé-privée de seigneurs millionnaires et avares, ce qui soulever à leur tour. ricaine.rendait l'oppression de ce dernier pays plus odieuse

|

Deux jours plus tard (17 mars), se forma le pre-_“ Jamais, dit an journaliste américain, depuis leencore. ; mier ministère hongrois sous la présidence de temps du citoyen Genest, durant l'administrationLes Hongrois, plus heureux que leurs frères Battbynyi, qui nomma Kossuth ministre des de Washington, la visite d'un patriote étrangerd'Irlande, ont vu s'améliorer leur position, tandis finances. n'a soulevé l'ardeur sympathique du peuple améri-que ceux-ci n'ont pas même l'espérance, dans un

|

Les races qui habitaientle sad du pays, craignant Cain comme le fit Kossuth. Ses discours étaientavenir lointain, de voirtomber lears fers, de voir s'affirmer la prééminenoe des Magyars, de- élégants dans leur diction, d'un mérite oratoireNé à Manok (Zempliv) le 27 avril 1802, Kos- mandèrent des prévilèges et refasèrent de se sou- élevé, polis par une réelle finesse de rhétorique etsath étudia le droit à Scharaschpatack et fat reça mettre au gouvernement hongrois. Ils ae soule- rempl's de mouvements pleins d'inspiration et d'uneavooss en1626. J pratique à Pesth en 1831 eb vèrent à l'instigation de Jellachich, Croate d'II. éloquenco sans égale. Il captivait tout le monde.”ab nommé, l'année suivante pour représenter ce yrie.
Après sa tournée d'Américomitat àla diète de Preshourg, alors capitale de

=

Les Hongrois s’adressèrent à Vienne et deman- Angleterre. Il se retira bloutôéaprèsfactoù,la Hongrie. II fonda Is Gazette ds la Diite, jour. dèrent la protection del'empereur. Ferdinand, qui cessant de se mêler de politique active, il s’occupanal que, pour satisfaire à une loi quelconque du voyait avec plaisir ces peuples se déchirer entre d'é:rire des pamphlets et des articles de journauxpays, il opiait à la main et tirait à cent exem- eux, temporisa et laissa faire Jellachich juequ'au en faveur de son paye. Lors de l'insurrection deplaires qu'il expédiait dans les divers comitate. moment où, par crainte de le voir devenir trop Milan, on voulut mêler son nom 4 oe mouvement;
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il protesta et refasa de prendre aux troubles.
Cependant, quand éclats la prot l'Italie avec
l’Aatriche, en 1860, il voulut pousser les Hongrois
à la révolte, mais il ne fat pas écouté. I! ne voulut
jamais se soumettre à l'entente conelue entre son
pays et l'Autriche, en 1867, et vécut seal à Tarin,
où il perdit sa frmme en 1865, et où il vécut jus- pe
qu'à sa mort. Il travailla dans cette ville à la
rédaction da ses mémoires, qu'il termina avec.beau-
coup de diffisultés, étant devenu presque aveugle.
Né pauvre eb indépendant, il ne voulat jamais

accepter de dons de ses amis, eb refusa les offres
de l'empereur, qui voulait se l'attaoher pour n's-
voir pas à le craindre.

Il était d'ane grande affabilité et, malgré son
origine plébéienne, ses manières étaient celles d'un
aristocrate. Ii ne recevait jamais personne et était
respecté de tous.
A l'occasion du 9le anniversaire de sa nais-

sauce, au mois d'avril 1393, une délégation de
Hongrois se rendit à Tarin pour lui présenter leurs
hommages et ceux de tous ses compatriotes.

L'état de faiblesse extrême dans lequel tombait
souvent Kossuth fat cause que plusieurs fois déja,
on avait faussement annoncé le décès du grand
patriote. Sa mort est arrivée le 20 mars courant
ot ses compatriotes se sont empressés de demander
au gouvernement des funérailles nationales pour
celui qui a conservé sa vie pour son pays.

 

LA MORT DE BEETHOVEN

Voici la poétique légende que l'on conte, en
Autriche, sur la mort de Beethoven.

Baethoven s'était retiré dans un petit village
des environs de Vienne. Son corps était tellement
criblé d'infirmités, qu’il ne vivait plus que pour la
souffrance. Un soir, vers les derniers jours du
mois de mars de l'an 1827, Beethoven contemplait
de sa fenêtre les arbres de son petit verger, dont
les cimes transparentes étincelaient comme de l'or
aux rayons du soleil couchant.

Abeorbé par ses contemplations, il modulait en
lui-même les bruits mélodieux du soir, composant
sans doute mentalement quelque pastorale nou-
velle, lorsque son attention fat attirée par la pré-
senon inattendue de quelques-uns de ses amis réu-
nis devant sa porte ; il les vit transportant les
pupitres, étalant la musique, accordant leurs ins-
truments et se préparant à exécuter les mélodies
d'une de ses symphonies. C'était une fête qu'on
qu’on voulait lui donner

Cette marque d'amitié le ranima, il lui semblait

que tous ces instruments l'appelaient dans la prai-
rie pour célébrer le retour du printemps et, sans
mesurer see forces, oubliant les prescriptions du
médecin, il se fit descendre au milieu de ses amis
eb voulut diriger l’orchestre. Quoique sourd,—
car depuis longtemps Beethoven s'était senti frap-
per de cette triste infirmité,et l'on comprendfacile-
ment combien il devait en souffrir,—il pouvait

sentir Ia marche des instruments en appuyant sa

poitrine sur le piano ; les vibrations lni donnaient

la mesure, son tempérament d'artiste et d'auteur
devinait le reste.
La première moitié de la symphonie fut exécu-

tée avec une perfection et un ensemble dignes du

maître. Déjà, on avait commencé la seconde et

l'on était arrivé au plus délicieux passage de la
symphonie, lorsque, tout à coup, un cri perçant se

fit entendre Beethoven se lève avec transport,
ses cheveux, blanchis par le chagrin, s'agitent sur

sa tête, sa figure est pâle et lumineuse. Il écoute !
Dans ce moment solennel, il paraît effrayé, indécis,

comme un homme que sa raison abandonne, puis
l'expression si douloureuse de sa physionomie fait

place à l’extase, une larme brille dans ses yeux, et,

cédant à l'entraînement de la musique qui oonti-
nue toujours, il reprend sa place à l'orchestre ;

mais, 6 prodige ! il ne s'incline plus sur le
piano pour saisir la mesure ; on le voit, au con-

traire, tremblant d'émotion, agitant sa main dans
les airs, frappant le pupitre, imitant, mimant, des-
sinant son œuvre, redressant fièrement la tête au
fortiesimo, disparaissant au pianissimo, dominant
l'orcheatre et, d'une voix de tonnerre, lançant aux
musiciens des mots d'encouragement et de récom-

nse.
La symphonie était terminée. Beethoven, épuisé,

retomba dans son faute:il. Tous ses amis se
pressaient autour de lui avec des transports d'ad-
miration. Lai, il était muet, immobile, en extase,
comme un homme à qui une grande joie enlève
l'usage de la parole. Il regardait, il écoutait, il
faisait des signes de la main, posant un doigt sur
sa bouche pour réclamer le si'ence.
Un rosignol placé sur un arbre voisin préludait

à demi-voix. Îl s'anima peu à peu, puis, Pnflant
son gosier, il commença une symphonie merveil-
leuse. On eût dit quel'oiseau célébrait son triomphe
sur le musicien qui semblait l'entendre.

L'hymne du rosignol avait été si brillant, si im-
prévu, que les auditeurs attentifs se laissèrent ab-
sorber dans leur émotion. Mais, lorsque, après un
moment da silence, leurs regards se dirigèrent sur
Beethoven, ils le virent la tête penchée sur la poi-
trine, semblable à un homme qui sommeille. On
courut à lui, on le transports dans sa maison, mais
tous les secours forent inutiles : son âme s'était
sans doute envolée avec le rossignol.

C'est une croyance généralement accréditée en
Autriche que le sens de l'ouïe fut rendu à Bzetho-
ven à sonheure dernière et que son dernier sou-
pir s’exhals avec les derniers accents du rossignol.

LUCIEN RÉAL.

SCIENCE RÉCRÉATIVE
 

LMCTURE DES LETTRES CACHETÉES

En présence de l'habileté toujours croissante des ma-
giciens mode:nes, le secret des correspondances ne semble
plus guère possible ; voyez notre physicien - il lui auffit
de passer sur son front une lettre fermée pour en con-
naître le contenu : donze lettres que l'on vient d'écrire
sont ainsi lues avant d'avoir été ouvertes Cela devient
véritablement inquiétant ; vous allez voir qu'un de ces
jours, M le directeur du Monpæ ILLUSTRÉ recevra une
lettre où quelque bonne âme lui dira clair et net que
cette magie-là, avec tous ses mensong s et toutes ses
noirceurs, devient iot lérable dans le meilleur de tous les
journaux. Coustatez ici,en passent, que Magus, loi,
sait le contenu des lettres avant même qu'elles aient été
écrites.
Trève de plaisanteries. Les plus jolis tours d'escamo-

tage ne soot que bien peu de chose quand on en connait
le secret Lire des lettres cachetées n’est pas plus ditfi-
cile que de “ voir à travers les murs,”

 

Sur un plateau, préparez douze crayons, douze enve-
ioppes ot douze f.uilles de papier à lettres toutes pa-
reilles, et p iéca de ls même manière

Priez douza spectateurs de vous écrire, séance tenante,
une petite lettre, ai vous avez bonne mémoire ; une simple
question ou un proverbe dans le cas con:raire ; recom-
maudez leur bien d'écrire sur les lignes —cela pour éviter
qu'ile ne tracentl'écriture dans un autre sens —et de plier
lea feuille de papier exac:ement comme elles l'étaient
quand vous leur avez remises ; enfin, de les placer dans
l'enveloppe gommée et de fermer celle-ci.
Vous vous êtes entendu d'avance avec l'un des specta-

teurs, à qui vous avez dit ce qu'il devait écrire, lui recom-
mandant de faire une petite oorne très peu accentuée à

 

un angle de son enveloppe pour que vous puissies la re
connalcre A ce signe.
Toutes les lottres ayant été remises sur le plateau, vous

en prenes unie, L'importe laquelle, pourvu que 0e ne soit
pas celle qui à été cornée, car vous la réservez pour la fin,
Le moment est venu de prendre un air inspiré. Vous

passez lentement la lettre sur votre front : ‘ On me de-
mande, dites-vous, combiea de fois le soleil est plus gros
et plus pesant que la terre ; je répondrai que grosseur et
pesanteur ne sont pas ici la même chose : le soleil, ai je
ne me trompe, est 1, 80,000 fois plus gros et 1,323,
fois plus lourd que la terre ; voyoos si j'ai bien lu.
Vous décachetez la lettre et «ous lisez à haute voix :

* Mon ieur le physicien, veuillez me dire combien defois,
eto. ; c'eat bien ccla, j ai donc su déchiffrer exactement
l'écriture à travers une enveloppe fermée.
Æh non ! ce n'est pas cela, c'est tout autre chose, au

contraire «ne vous venez de lire ; car, pendant que vous
réoitiez ainsi à haute voix la question écrite sur son pa-
pier par votre compère, en réalité, vous preniez connais-
sance da contenu de le lettre d'un spectateur, en ce cas,
il ne faut pase attirer l'attention des spectateurs eur le
nombre des lettres que l'on doit écrire : ils ne songent
pas,d’ailleurs, à les compter, l'essentiel pour chacun c'est
d'entendre lire ce qu'il a écrit.
Le second procédé exige une certaine adresse et ne sau-

rait être employé pur tous ; il consiste à ouvrir rapide-
ment une enveloppe qui vient d être fermée et dont la
gomme est encore huinide ; on prend furtivement connais-
sance de ce qui est écrit, tandis que l’on tourne le dos à
l'assistance pour retourner à la table sur laquelle s’o-
pérent lea escamotages ; avec un peu d'exercice on par-
vient à accomplir cet exploit d'une seule main, en quel-
ques secondes, et même à remettre la lettre dans son en-
veloppe que l’on marque légèrement d'un coup d'ongle
afin de la prendre la dernièr-. Il serait plus facile de se
débarrasser de la lettre décachetée après l'avoir remplacée
sur le plateau par une enveloppe renfermant une feuille
depapier blanc, préparée d'avance, et tenue cachée sous le
plateau.

LE COMMANDANT JOFFRE A
TOMBOUCTOU

(Voir gravure)

Une dépêche reçue le 26 février dernier au sour-
secrétariat d’Etat des colonies a appris que la cc-
lonne du commandant Joffre avait retrouvé, sur
le lieu de combat précédent, près de Tombouctou,
les corps d’un officier et de deux sous-officiers dis-
paras. ,

Cette nouvelle est venue à point pour calmer
l'inquiétude que commençait à faire naître, dans
le public, le silence prolongé du commandant Joffre.

Depuis le 9 février, en effet, date de la dégêche
du capitaine Philippe annonçant que notre petite
colonne n’était plus qu'à cinq jours de Tombouctou,
deux semaines se sont écoulées dans l’int rvalle
desquelles un seul télégramme est parvena au pa-
villon de F.ore. Il sigualait, outre le combat de
Nysfurk, les mauvaises dispositions des indigènes
à l'égard des Français.
Le long retard éprouvé par la colonne Joffre

doit avoir eu pour cause, outre la nature souvent
marécageuse de ls région dans laquelle il opérait,
l’hosti ité d'ennemis rendus hardis par leur dernier
succès et la volonté probablement arrêtée de son
chef d'en finir avec les agresseurs du colonel Bon-
nier.

Saivant le dernier télégramme reçu, la direction
prise parle petit contingent,après le récent combat
de Nyafank, a été, en effet, celle de Goundame.
Ce gros village de deux mille âmes, entouré d’'an
tate, situé à deux heures de Dongoi, abritait vrai-
semblablement les Touaregs qui ont surpris notre
première culonne. Tout porte à croire qu’àl'heure
actuelle la France a été vengée et que la route de
Tombouctou est débarrassée d'un repaire de pillards
dangereux.
Le commandant du génie Joffre, officier de grand

mérite, méticulewxà l'excès, a déjà fait ses preuves.
Le commandement supérieur des troupes à Tom-

bouctou“est donc entre bonnes mains et l'occapation
la Ville Sainte, désormais à l'abri de toute atta-

ue, peut être enfin considérée comme définitive,

 

Il est une espèce de haine qui ne s'éteint jamais :
c'est celle que la supériorité inspire à la médiocrité.
—G. FLAUBERT.

Il y a des ménagements que l'esprit même et
l’usage du monde n'apprennent pas ; et sans man-
quer à la plus parfaite politesse, on blesse sonvent
le cœur.—Madame de STAED.
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LE BOIR D'UNE BATAILLE

Teis que ls haute mer contre les durs rivages,
À la grande tuerie ils 85 sont tous rués,
Ivres ec haletante, jar les boulets troués,
En d'épais tourbillons pleina de clameurs sauvages.

Sous un large soleil d'été, de l'aube au soir,
Sans relâche, fauchant les bl:s, brisant les vignes,
Longs murs d'hommes, ils ont poussé leurs sombres lignes
Et là, par blocs entiers, ils ae sont laissés choir.

Puis,ils se sont liée en étreintes féroces,
Le souffle au souffle uni, l'œil de haine chargé.
Le fer d'un sang fievreux à l'aise s'est gorgé ;
La cervelle a jailli sous le lourdeur des crosses.

Victorieux, vaincus, fantassins, cavaliers,
Les voici maintenant, blêmes, muets, farouches,
Les poings fermés, serrant les dents, et les yeux louches,
Dans la mort furieuse étendus par miliers.

La pluie avec lenteur lav-nt leurs pâles faces,
Aux pentes du terrain fait murmurer ses eaux ;
Et par la morne plaine où tourne un vol d'oiseaux
Le ciel d'un soir sinistre estompe au loin leurs masses.

Lous les cris se sont tus, les râles sont poussés.
Sar le sol bossué de tant de chair humaine,
Aux dernières lueurs du joar on voit à peine
Se tordre vaguement des corps entrelacés ;

Etlà-bas, du milieu de ce massacre immense,
Dressant son cou roidi, percé de coups de feu,
Un cheval jette au vent un rauque ettriste adieu
Que la nuit fait courir à travers le silence.

O bouckerie ! à soif du meurtre ! acharnement
Horrible ! odeur des morts qui auffoque et navres !
Soy:z maudite devant ces cent mille cadavres
Et la stupide horreur de cet égorgement.

Mais, sous l'ardent soleil où sur la plaine noire,
Si, beurtant de leur cœur la gueule du canon,
Ile sont morte. Liberté, ces braves, en ton nom,
Béni soit le sang pur qui fume vers la gloire t

LæconTE pr Liste,

 

UN VILLAGE ACADIEN EN |s;1

"ÉTAIT par ane belle soirée du
mois de juin. Les derniers
rayons du soleil se dessi-
naient encore à l’horizon, et
la brise légère de la mer ré-
pandait sur la campagne
une délicieuse fraîcheur.

Fatigués par une marche
de plusieurs lieues que nous
venions d'exécuter, mon
compagnon de voyage et

moi, à travers un pays dont les habitants, leur
langueet leurs mœurs nous étaiezt étrangers, nous
avions néanmoins ce jour là hâté quelque peu nos
pas, afin de nous rendre avant la nuit à un village
acadien qu'on nous dit être situé à quelques milles
seulement de ls petite ville de Shelburne, bâtie au
fond d'une baie, et chef lieu du comté de ce nom.

Il y avait bientôt quinze jours que nous avions
pris congé des Acadiens de Chezetcook, et depuis
notre départ de cet endroit, personne ne nous
avait parlé la langue de notre cher pays Natu-
rellement nous éprouvions le désir de nous retrou-
ver encore une fois au milieu de ces bons Aca-
diens, de pouvoir parler et entendre parler notre
langue, de jouir enfin de quelques jours de repos
sous le toit de ces familles hospitalières qui, à
Chezetcook, comme à Pabuico, dans la Baie-de-
Sainte-Marie, de même qu'en Arichat, sur I'Ile-
du-Prince-Edouard, au Nouveau-Brunswick, dans
la Baie des Chaleurs, comme an cap Breton—par-
tout — nous ont acceeillis avec cette urbanité
franche et généreuse qui fait de l'hospitalité une
vertu proverbiale ches le peuple acadien.

Depuis deux jours nous voyagions à travers une

 

contrée dénuée de végétation, et sauf les rares
habitations que nous trouvêmes disséminées ça et
là sur notre route, et bien souvent à ane distance
considérable l'une de l'autre, toute oebte partie de
pays que nous venions de traverser ne nous offrit
qu’une vaste et continuelle solitude, sans aucun
sigue de vie pour varier l’uniformité de cette
scène monotone.

Il pouvait être trois heures de l'aprèe-:5idi lors
que nous laissAmes Shelburne, sur la limite du
comté.
Nous longeâmes pendant quelque temps le litto-

ral de la mer ; puis nous dimes ensuite, pour
raccourcir la distance, nous enfoncer dans la forêt;
traverser, par un chemin raboteux, une pointe de
terre boisée ; puis après avoir cheviiné de la sorte
pendant quelques heures, nous arrivimes enfin à
Pabnico aur le déclin du jour, mais, néanmoins,
asses à bonne heure pour y jouir d'un des plas
beaux spectacles qu’il nous eût été donné de con-
templer depuis que nous foulions sous nos pieds
cette terre de l'étranger à laquelle se rattache une
page si mémorable de l’histoire de l'Aucienne Aca-
die.
Avant de descendre l’escarpement de ls mon-

tagne pour nous rendre au village, nous nous ar-
réidmes au détour du chemin, dans le bat de
secouer la poussière de nos vêtements et de refaire
quelque peu notre toilette, selon que le lieu st les
circonstances l'admettaient. Nous pâmes alors
contempler à loisir le magnifique panorgma qui se
déployait à nos regards.

L'astre du jour venait de disparaître à | horizon,
mais ses rayons dorés se dessinaient encore sur la
pleine mer dont les eaux, légèrement ondulées,
tantôt se balançaient en folâtrant, tantôt faisaient
mine de vouloir follemant s'irriter contre la brise
qui soufflait sur elles. Du point où nous étions, la
vue embrassait toute l'étendue de cette belle baie
que nous avions devant nous, avec les collines
verdoyantes au pied desquelles ¢st assis le vil.
lage de Pubuico, avec ses maisons blanches éche-
lonnées sur les deux rives, ses jardins qui nous
envoyaient de loin le parfam de mille fleurs,
et plas loin le clocher de l'église, au bord de l'eau,
sarmonté de sa croix, et dont l'ombre se projetait
sur les eaux limpides de la baie. C'était sans doute
l'heure de la prière, car dans cette délicier se re-
traite, tout semblait (14jà plongé dans le silenoe de
la nuit, et seuls, les rires bruyants de quelques
jeunes filles qui, rentrans au village, passèrent près
de nous sans nous observer, et, dansle lointain, le
chant cadencé des bateliers qui revenaient de la
pêche, vinrent nous retirer de notre contempla-
tion. Ce beau ciel au-dessus de nous, cette belle
baie devant nous, ce calme profond dans la nature,
ce dernier chant de l'oiseau qui se taisait et dont
l'écho avait à peine pa redire Ia dernière note, ce
bruit coufus de voix qui s'appellaient entre elles :
Marie ! Pierrot ! puis se taisaient —tout remplis-
sait notre Ame de douces et pieuses pensées, et,
livrés à nos propres émotions, nous nous étions
oubliés.

Saspendue au milieu du ciel, Ia June revétait
déjà d'une blancheur éclatante les toits des chau-
mières voisines, lorsque nous songeâmes A des.
cendre au village. Il était minuit,

Le village de Pabnico, lequel (ei nous nous rap-
pelons bien) comptait, au temps de notre visite,
quelque peu moins de deux cents familles, est
situé sur les bords d’une petite baie de la forme
d'un trivngle irrégulier dont les deux côtés iné-
gaux représenteraient les deux rives opposées, et
ls base, la pleine mer. Cette baie, bâvre ou bas-
sin est désignée eur les cartes sous le nom de
Pubnico Basin La population y est entièrement
d'origine acadienne-françuise, et jusqu’à ce jour
aucune famille de nationalité étrangère n'a tenté
de s’y établir. Les premières familles françaises
venues à Pabnico, au retour des Acadiens (et
parmi lesquelles étaient les d'Entremont, les Sa.
rette, les Pothier dont parle M Rameau) se sont
emparé dusol, et leurs descendants s’y maintien-
nent encore aujourd’hui.
La terre, composée en partie de s0l calcaire, y tiè

est très productive et favorable à toute espèce de
moissons. Le blé, l'orge, l'avoine y viennent à
maburité aussi à bonne heure que dans la province
de Québec. Mais l'agricultare y est défectueuse,

et l’art de cultiver la terre (0e point important
chez un peuple) y est tombé en désuétade. C'est
ue les Écadiens de Pabnico, de même que leurs
rères d'Arichat, familarisés de bonne heure avec

les périls «le 1 mer et accoutumés dès l'enfance à
manier ane embarcation de pêche, préfèrent navi
guer et exploiter les pêcheries inépuisables de oes
parages que de cultiver la terre.

Néanmoine, malgré ce déficit, la généralité des
gens (tous, nous devrions plutôt dire), y vivent daus
l'aisanoe et avec beaucoup plus de confort que
bien de nos familles agricoles en Canada, la pêche
suppléant à tous leurs besoins par la vente qu'ils
font de ses produits. Darant la saison l'été, la
majeure partie des hommes sont engagés à la pêche,
perdant qu’un assez grand nombre s'emploient
comme marins sur les vaisseaux qu'ils construisent
eux mêmes, eb que l'on navigue eur les grandes
eaux. Ces vuisseaux font parfois de longs voyages,
le plus souvent aux Indes Mocidentales, quelques
fois même des voyages d'outre-mer, et revianent
an printemps.  Coux qui se livrent à la pêche on,
à proprement parler, les pêcheurs de ligne, partent
d'ordinaire le printemps pour les ‘’rands Bancs à
morue et reviennent l'automne. Le jardinage et
tout ce qui se rattache au soin de faire fructifier
la terre tombe à la part des femmes et des enfants
darant l'absence des hommes.

C'est aux Etats l'nis (généralement à Boston),
où les Acadiens de la Nouvelle F »04se exportaient
autrefois le produit de lear pêche, d'où l'on en rap-

rtait les articles nécessaires à la vie.
A Pabnico, et autres localités françaises que

nous avons visitées en 1874, l'éducation n'avait
fait encore que peu de progrès alors, et l'instrac-
tion primaire y semblait être platôt ane œuvre de
routine qu'un système suivi ou régalier. Pabnico
possédait bien «leux maisons d'école à la date dont
nous parlons ; mais elles étaient toutes deux fer-
mées lors de notre visite. Cela est dû à la diffi.
culté que l'on éprouvait alors à se procarer des
instituteurs possédant les deux langues, dont la
connaissance est indispensable dans ces parages.
En revanche. nous devons dire que dans toutes les
maisons où nous sommes entré nous avons inva-
riablement trouvé quelqu'un sachant lire et écrire,
et plusieurs même possédant sur la science de la
navigation des connaissances plus qu'ordinaires,
acquises en partie d'eux-mêmes. Les Acadiens
d'Arichat et de Pabnioo sont reconnus puar d'ex-
perte marins.

Toute la partie méridionale de la Nouvelle-
Ecosse que baignent les eaax de l'Atlantique est
remarquable par la salubrité de son climat. L'air
vivifiant de la mer que l'on y respire fait que les
cas de pthisie pulmonaire sont presque inconnus à
Pubnico. On y meurt de vieillesse.
Le bâvre de Pubnico offre un abri aûr et com-

mode pour les vaisseaux venant de la mer. Les
eaux y tont assez profondes, surtout à son embou-
chare, pour permettre à tout navire, quelque soit
son tonnage, d'y entrer et d’y ancrer en toute
sûreté

Nous avons trouvé 4 Pubnico des gens irolés du
grand monde ; contents du sort que la Providence
leur a fait, et vivant dans ane bonnôte aisance du
fruit de leur travail et de lerr industrie. Per-
sonne n’y est richs, mais l'extrême pauvreté y est
inconnue, chacun se faisantan scrupuleux devoir
de faire part de son abondance à son voisin moins
fortuné. Ni l'orgueil ni I'envie n'ont pu encore
envahir ces chaumières bénies du bon Dieu. La
jeunesse y grandit loin du tumulte et de la cor
raption des grandes villes, et la vieillesse, courbée
sous le poids des années, y coule en paix ses der-
niers jours La paix et l'union régaent dans ces
heureuses familles, et rarement le cri de la dis-
corde s'y fait entendre, les plus anciens exerçant
au milieu de cette petite communauté une espèce
de gouvernement patriarcal. L'étranger, quel-
que soient ses croyances ou son origine, est tou-
jours sûr de trouver parmi eux l’hospitalité la
plus généreuse ; car pour eux, la patrie c'est
leurs foyers, et leurs frères, l'humanité toute en-

re.
Arrivés à Pabnioo le samedi, nous avions déci-

dé que nous y passerions la journée du dimanche,
et que le lunii matin, nous nous metterions en
route pour le Ruisssau-àd'Anguille, autre village
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aondien à treise milles de Pabnico. Mais l'extrême
oordialité aveo laquelle on nous avait accueillis, et
l'empressement avec lequel on cherchait à daviner
usqu'à nos moindres besoins afin de nous engager
prolonger notre séjour dans ce pays le plus

longtemps possible, car nous étions, mon compa-
goon ot mol, les premiers Canadiens qui eussent
visivé lear village, firent que nous remimes notre
départ au mercredi suivant. Eafinil fallut se dé:
cider à partir. Un vieillard vénérable de l'en-
droit (le père d'Eutremont), qui bien des fois nous
avait accompagnés dans nos petites promenades à

| domicile, vint nous reconduire jusqu'à la sortie du
| village. Avant de descendre l’escarpement de la
montagne ol nous nous étions arrêtés à notre ar-
rivée, nous nous arrétâmes pour regarder derrière
nous une dernière fois et essuyer une larme ; nous
serrimes affsctueusement la main au bon vieillard
que nous ne devions plus revoir, et nous reprîmes
la grande route.

fi y à bientôt vingt années révolues depuis que
nous sommes passés à Pabnico, et malgré ce laps
de temps nous gardons encore en douce souve-
nance et la montagne et la baie, le charmant vil-
lage et les jours de bonheur que nous y avons

Et ai aujoard'nui nous avions des vœux à
uler, un désir à exprimer, ce serait que, lors-

que nous aurons cessé de vivre, tout ce qu'il res-
tera de nous sur la terre puisse reposer sur le côté
oriental du bâvre da Pubnico, et sous les saules
leureurs qui croisent et fleurissent à l'ombre de
humble chapelle da village.

LH TrEMBLAY.

 

LE DRAPEAU Napoléon ler, l'inventeur des légendes sur les
drapeaux et qui y était passé maître, pratiquait
sur la matière dsa théories absolument contraires à
celles d'à présent. Issu de la guerre, vivant de la
guerre, n'ayant plus, à la fin de son règne, d'autres
espérances que la guerre, il avait fait du numéro
ed du drapeau les premières récompenses du régi-
ment, la base angulaire de sa société militaire. Il
fallait qu’une troupe provisoire, formée pour les
besoins d'une guerre avec des bataillons ou des
compagnies détachés, se fût distinguée vingt fois
avant de mériter l'honneur de porter un numéro
dans la série définitive. Tant qu'il était provisoire,
le régiment ne pouvait songer à l’honneur de pos-
séder un drapeau. Quand il était devenu définitif,
il devait gagner son aigle sur le champ de bataille
et, loraque l’empereur jugeait que le jeune régiment
avait gagné son aigle, il la lui remettait lui même
en grande cérémonie. Il faisait jurer aux soldats
de la défendre jusqu’à la mort. La perte d'une
aigle était considérée par lui comme le plus grand
déshonneur. Un historien familier de l'empire &
raconté que, le lendemain d'Austerlitz, Napoléon
arrive devant un bataillon et s’écrie brusquement:

-—Soldats ! qu'est devenue l'aigle que je vous
avais donné $.... Vous m'aviez fait le serment de
la défendre jusqu'à la mort !
Le commandantdu bataillon répond quele porte-

aigle a été tué au moment de la première charge,
ot oe n'est qu'après la seconde, le régiment ayant
pu se former en caré, qu'il s'est aperçu de la dis-
parition de l'aigle.
—Et qu'avez vous pu faire sans drapeaufreprend

Napoléon d'un ton sévère.
——Sire, nous sommes allés chercher ceux-ci au

milieu des cuirassiers russes, pour supplier Votre
Majesté de nous rendre un aigle en échange.
Et deux sous-officit ra sortent des rangs, portant

chacun an étendard russe. L'empereur considère
an instant ces deux trophées encore sanglants,
puis il répond:

—Soldats ! me jurez-vous qu'aucun de vous ne
s'est aperçu de la perte de son aigle 1
—Nous le jurons ! répond le régiment d’une

seule voix.
—Me jures vous que vous seriez tous morts pour

la reprendre, si vous l'avies su 1
—Ovi ! oui !
—Et vous garderes bien à l'avenir celle que je

vous donnerai | Car, vous le savez, un soldat qui a
perdu son drapeau a tout perdu !

 

 

 

 

Eb une aigle nouvelle fat rendue à la revue pro-
chaine. On peut, sans crainte de se tromper, aff<-
wer qu'elle fat bien défendue
Ca dialogue, aujourd'hui que l'on raconte les

scènes les plas émouvantes en style nataraliste de
faite divers, paraîtra un peu théâtral ; mais à la
guerre, tout est théâtral et tregique.

JuLks RicHARD,

  

L'ALIÉNÉ

» xs bons vieux parents, rudes tra-
vailleurs des champs, avaient
amassé une petite fortune, tout
en donnantà trois de leurs fils
une éducation clawaique qui a-
vaib porté d'heureux fruits.
Jacques, l'aîné, était prêtre et
prédicateur de haute éloquenoe,
Jean-Charles, le cadet, était
médecin, de confiance déjà, mal-

gré sa grande jeunesse, et possédait une clientèle
que jalousaient bien des anciens. Le Bsnjamin de
Ia famille, Auguste, le pias beau et le plus fier, le
plus ardent au travail et le plus ambitieux
de tous, celui qua le père et la mère considéraient
comme un prodige et qu’ils appelaient leur gloire,
à cause des magnifiques espérances que ses talents,
qui faisaient l'admiration de toute le paroisse de
Saint-M...., ne pouvaient assurément démentir.

Après deux années complètes d'études du droit
et de progrès étonnants, Auguste donc est en va-
cances dans la petite maison blanche de son en-
fanoe, à l'ombre des saules si feuillus et si verts,
mais quelles vacances ! Un peu de chasse, un peu
de pêche, un peu de plaisir avec les amis, puis de
Ia lecture, de la lecture toujours ! Il a le nez dans
les auteurs, non seulement le jour, mais la nait.
D’une chandelle intacte, moulée par la vénérable
sexagénaire, il ne reste le lendemain matin qu'un
lumignon déformé. Le grand enfant sait ce qu’il
fait, et le paps et ls maman n'ont pas un mot à
dire.

Il quitte sa cellule pour le dé euner, souvent
sans avoir goûté un instant de sommeil, mais pres-
que toujours dispos et gai.
Un jour, de grand matin, car ces vieux campa-

gnards, malgré lear grand âge, se lèvent en été
avec le soleil, de grand matin la bonne mère monte
à la chambre d'Auguste qui ne descend pas con-
trairement à son habitude, et le trouve assis près
d'une table, la tête appuyée aur ça main, les yeux
fixés sur un livre ouvert, devant la chandelle qui
achève de se consumer, et dont la mèche faible
ne lance plus que des lacura intermittentes.
—Anguste, lui dit-elle, tu ne t'es donc pas cou-

ché, mon enfant !
Il ne répond pas.

 

Va te jeter sur toa lit, tu
te reposeras, et tu déjeuneras plus tard.

Le jeune homme tourne la tête et regarde sa
mère avec des yeux d'abord muets comme des
yeux de vitre, mais où la pauvre femme, en pous-
sant un cri terrible, découvre bientôt un profond

égarement.
Le père accourt et sanglote amèrement devant

cet jenfant bien aimé, qui se promène de long en
large maintenant, la tête penchée aur sa poitrine,
gesticulant et répétant des phrases incompréhen-
sibles.

Dieu du ciel ! leur fils est fou, victime de I'é-
tude. ‘

Rien ne put le ramener & la raison, ni les
tendres soins des parents, ni les consultations mé-
dicales qu'autorisèrent ses frères : les derniers feux
de cette intelligence autrefois si embrasée étaient
à jamais éteints !

Les infortunés vieillards ne purent supporter
cette cruelle épreuve, et moururent de chagrin un
an après, quelques mois avant le trépas du pauvre
aliéné.

FAITS SCIENTIFIQUES

UN NUUVEAU TÉLÉFHONE.—Un russe, M. Gwozdeff à
établi entre Odessa et Nicolaiff un nouveau téléphone
qui se distingue, théoriquement et pratiquement dessys-
tnmes existants, en ce sens qu'il permet de transmettre
la parole à de très grandes distances à l'aide du seul fil
téléphonique, et sans déranger en quoi que ce suit le ser-
vice ordiasire des dépêches. Particularité encore plus
surprenante, on pourrait transmattre la parole par le
même fil en plusieurs endroite à la fois, et chaque appe-
reil permettrait de converser, simultanément, dans quatre
directions différentes.
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UN APFAHEIL FHUTOGRAPHIQUE —On’ sait que depuis
cinq ane, Edison, le célèbre inventeur américain, travail-
lait un Kinetoscope, instrument de photographie pouvant
photographier une personne ou un objet dans tous ses
mouvements. Cette invention vient d'à re terminée, et le
grand inventeur peut poser 46 portraits différents en une
seconde. L'instrumentest conduit par l'électricité.
Sandow se rencontra hier avec Edison et celui-ci l’em-

mena chez lui afin de le photographier dans toutes ses
positions, pour ses jeux de force. La pose a daré vingt
secondes.
Sandow a donc été la première personne photographiée

au moyen du Kine'ossope.

UNE NOUVKLLE FOUDRE SANS FUMÉE.—D'après les jour-
naux suédois, deux chimistes de ce pays auraient décon-
vert une poudre sans fumée porsédan: les qualités les plus
précieuses pour les petites armes de précision. Cette pou-
dre, qui n'est formee que de deux ingrédients principeux
(c'est ua nitrate de cellulose), brûle sans flamme, n'échauffe
point la chambre, peut être maniée et transpc.tée sans
danger, et ne crei:t ni l’humidité ni la chaleur.

Les expériences récemment faites à Stockholm, avec
I's: yrite, ont donné les résultats suivants : une carabine
à magasin, de petit calibre, à tiré d’abord dix coups avec
la poudre ordinaire suédoise, enfin vingt coups avec I'apy-
rite ; À la fia de ostte épreuve, le canon à été trouvé moins
échauffé par la nouvelle poudre que par les autres
Une carabine, avec laquelle on avait tiré 800 coups

d’apyrite. à été mise de 0 é sansêtre nettoyée : huit jours
après, quand on l'a examinée, elle à été trouvée aussi propre
qu'une arme préparée pour le tir. Avec la nouvelle cara-
bine en usage en Suè le, 34 gr d'’apyrite donneront une
vitesse initiale de 640 mètres par seconde, avec vne pres-
sion de 2 kilogrammes 260 mi.lièm- 8 par c-ntimètre carré.

Tous ces résultats, pour extraordinaires qu'ils parais-
sent, méritent, bien entend ., d'être vérifiés, et nous ne
reproduisoas que sous bénéfice d'inventaire les renseigne-
ments qui précèlent

 

LA BALRINE ARTIFICIELLE.—Les inventeurs ne cessent
de chercher avec une inaltérable persévérance un moyen
de substituer quelque chose d analogue, comme matiè-e,
à la baleine dont les dames font une ai formidable con-
sommation Ce serait fort utile, car on détruit, chaque
année, des quantités de baleines dans les régions polaires
et il arrivera Un moment oùil n’y en aura plus : ce serait
une catastrophe pour le beau sexe
Ou a essayé la corne pour remplacer la baleine, et elle

doane d'assez bons résultats : de plus cette matière pre-
mière est, dans tous lea peys, dune abondunce sur la-
quelle il eat supe fla d'insister. Mais la préparation de
la corne, dans ce bat, présente de sérievses difficultés.

Uncertain M. Murck p-étend avoir trouvé le moyen
de préparer la baleine artificielle en employant de la peau.
À cet effet, il prend une u brute, la traite successive-
meat. par le sulfure de sodium, puis par le sulfate double
de potasse et la sèche à l'etuve vers 60 degrés ceatigrades,
réa. il la comprime fortement au moyen de la

presse hydraulique et obtient ue matière aussi dure et
aussi élastique, paraît-il, que la véritable baleine. Lors-
que ce.te nouvelle parviendra dans le d- troit de Bebring,
on juge de l'enthousiasme qu’elle excitera dans ‘e monde
des c-tacés, heureux de se voir enlever un monopole qui
leur coûtait cher.
M. Munck pendant qu'il est sur ce sujet, s’est amusé à

teindre ses peaux avant de les couprimier : il obtient
ainsi, comme conséquence, de la ba'eine de o uleur,
agréable combinaison que la nature n'avait pas prévue,
mais dont les corsetières s’empresseront évidemment de
tirer parti

 

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Assainissement économique des appartements.—Si
vous voulez purifier l'air d'un appartement, met
tez-y une cruche d'eau et, en quelques heures, elle
aura absordé presque tous les gaz respirés : l'air
de la chambre sera devenu plus pur, mais l'eau
sera complètement souillée. Pius l'ean est froide,
plus grande est sa capacité pour contenir ces gaz. À
la température ordinaire, un seau d'eau absordera
une chopiue d'acide carbonique et plusieurs cho-
pines de gaz ammoniac. La puissance d'absorption
est deux fois plus grande quand l'eau est à la tem
pérature de la glace. En conséquence, l'eau gar-
dée un certain temps est impropre à tout usage.
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Variétés ecclésiastiques

Ce fat en 1556, pendant la guerre terrible que
se faisaieht on Italie les E+pagnots et les Frar çais,
ue le Père Joseph de Ferne persuada au peuple

de Milan de demeurer, pour apaiser le colère du
Ciel, quarante heures en prière, en souvenir des
tuarante heures pendant lesquelles le corpe de
3ésus Christ resta dens le sépulsre. Cette dévotion
passa bientôt en usage dans toute la chrétienté,
en vue des grandes calamités.

+ + + +

Histoire des mots et locutions

On dit commanément : gusux comme un rat. Ne
serait-ce gusux comms un Ras, qu'il faudrait dire!
Car, en tant que pauvreté, en quoi un rat est il
lus gaoux que tout animal livré à lui-même ? Au
fe qu'en sebatituantras, qui veut dire rasé, tondu,
on a l'idée des malheureux, qui condamnés jadis
À être rasés ou tondaspubliquement, commemarque
d'infamie, n'avaient plas pour lot quel'abandon et
ls misère.

+ + + +

Anecdotiana

Quinault, le poète, avait cinq filles, pour l'éta-
blissement desquelles il était bien plus embar-
rassé que pour faire des opéras.

C’est à ce propos qu'il fit les vers suivants ;

C'est, avec peu de bien, un terrible devoir
Que se sentir pressé d'être cinq fois beau-père.
Qaoi ! cing actes devant notaire,
Pour ciaq filles qu'il faut pourvoir!
O ciel ! peut-on jamais avoir
Opéra plus fâcheux à faire *

+ + + +

Mœurs et coutumes

A Souli, ville de l'ancienne Grèce, le suicide
non seulement était permis, mais la loi ne permet-
tait pes que les hommes y vé:ussent plus de
soixante ans. ‘““ À cet âge, disait-on on n’est plus
en état de jouir de la vie, et moins encore de ser-
vir la république. Il ne reste rien de mieux à faire
que de mourir.”
Le jour qui devait terminer la vie d’un vieillard

était un jour de fête. Le front ceint d’ane couronne
de fleurs, il prenait une coupe empoisonnée et se
plongeait dans ua sommeil éternei en présence de
sa famille et de ses amis.

+ + + +

Variété parlementaire

Les membres ds l'Assemblée constituante qui
s'opposaient à ce qu'on dépouil At le clergé de ses
biens, employaient sans cesse les mote spolier et
spoliation dans les décisions qui avaient lieu à ce
propos.

Les membres qui étaient de l’avis contraire, et
qui admettaient, dissient-ils, le retour à l’état de
rich sies selon eux nationales, regardaient les ex-
ressions qu’employsient 'eura adversaires comme
jurieuses à une assmblée qui ne doit présenter

que des idées de justice et non de violence. Un
vote fut donc propoté, par lequel, 4 une forte ma.
jorité, l’on décida qu’il était défenda d'employer
les termes spolier et spoliation, quand on agiterait
la question relative aux biens du clergé.

* + ++

Le pain russe

Quelques mots sur le pain russe, dont on se sert
en cas de famine dans l'empire des taars. Cette
manne nouvelle ne serait Fas à dédaigner, d'après
le professeur Virchow, A défaut de farine quelcon-
que, pendant la dernière famine, les paysans rem-
plaçaient le pain de seigle par ce pain, préparé avec

°

les graines d'une mauvaise herbe qui est répandue
partout. Cette composition manque d'aspect ; elle
a un aspect noirâtre qui ne provoque pas la faim... .
fort heureusement. Mais, selon les expériences pu-
bliées dans la Société anthropologique de Barlin,
l'analyse chimique & prouvé que ce pain aux herbes
renferme plus d’albumine et de matière grasse que
celui du seigle. Il eat basucoap plas natritif que
le pain ordinaire. Fiex vous donc aux apparences !

see

Petites causes grands effets

Le Musée des Familles cite dans ses glanures
historiques cette singulière appréciation qu'il
trouve dsns la fameuse feuille anti-révolution-
naire intitulée : Les Actes des Apôtres, que rédi-
geait le royaliste Pelti-r,

“ Le rot Louis XVI, en assemblant les Etats
généraux a en le plaisir d'huwilier la morgae des
Parlements. Les l'arlements ont cu le plaisir
d'humilier la cour. La noblesse a eu le plassir de
mortifier les ministres Les ministres ont eu le
Plaisir de détruire la noblesse et le clergé. Les
curés ont eu /e plaisir de devenir évêques. Les
avocats ont eu le plaisir de devenir administra.
teurs. Les bourgeois ont eu le plaisir de triom-
pher des banquiers. La canaille a eu le plaisir de
faire trembler les brurgeois.”

Ainsi, ajoutait le iowrnaliste, chacun à eu d'a
bord son plaisir. Tous ont aujourd hui leur peine.
Ec voilà ce que c'est, et voilà à quoi tient une
révolution, c'est-à-dire au plaisir des petites ven-
geances.

+ . + +

Les Guerres

On a beaucoup parlé de la guerre ces jours ci.
De toutes parte on s'ett pla a découvrir des

points noirs à l’borizon. Voici qu'on a fait la sta
tistique des guerres qui ont ensanglanté l’Europe
depuis le teizième aiècle seulement,
La liste en est longue, comme on va le voir :
44 gnerres engegées pour obtenir un accroisse-

ment de territoire ;
22 pour lever des tributs :
24 gaerres de représailles ;
8 guerres entreprises Four décider des questions

d'honneur ou de prérogatives ;
6 provenant de contestations relatives à la pos-

session d’un territoire ;
41 provenant de prétentions à une couronne:
30 guerres commencées sous le prétexte d'assis

ter un allié ;

23 guerres provenant d'une rivalité d'icfluence ;
5 provenant de querelles commerciales :
55 guerres civiles ;
286 guerres dereligion.
Au total, 284 guerres en un peu plus de trois

cents ans presque une psr année.
Aimez-vous les 8ns les autres !

+ + ++

Des nez illustres

Mozart et Haydn étant invités à diner, le
premier qui était compagnon très gai et grand
amateur de champagne, dit à Haydn :
—Je parie six bouteilles de champagne que je

vais composer un morceau que vous ne jouerez pas
à première vue.

—J'accepte le pari, répondit le maître en riant.
Mozart se dirigea vers le bureau griffonna quel-

quesnoteset les présenta à Heydn. Celui-ci, étonné
de la facilité de la composition, se mit au piano en
s'écriant:
—Mozart a une indigestion d'argent,il peat pa-

yer da champagne,
C'est ce que nous allons voir, répondit celui-ci

en se frottant les mains.
Tout à cosp, Haydn, après avoirpréludé,s'arrêta.
—Comment voulez vous que jejoue celà f s'é :ria-

t-il ; mes deux mains doiventtenir les deux extré-
mités du pisno, et il y a, en même temps, une note
À toucher juste dans le milieu.

Cela vous arrête ? Kh bien ! vous aller voir, ré
poudit Mozart en se mettant au piano.

Tl prélude. Arrivé au fameux passage, Mozart,
sans s'arrêter, touchs la note du milieu en tapant
avec son nes eur la touche. Tout le monde éclata

 ~
~

de rire. Or Hayda avait le nes camus, tandis que
Mosert l'avait très long.
Hayin paya donc l'axiguité de sa protubéranoe

nasale avoc six bouteilles de champagne.
. +...

Les enterrements en Chine

En Chine, il arrive souvent qu'on prépare en
enterrement, des années avant la mort de l'individu,
en te procurant un cercueil respectable Souvent
les gans riches achètent eux mêmes leur propre
bière, les font vernir avec élégance et les conser.
vent avec un grand soin dans leurs maisons, les
tenant prêtes pour l'heure du besoin. Les gens de
70 et 80 ans reçoivent le cadeau d'en joli cercueil
et d'an habillement complet de trépansé. De tels
cadeaux viennent gécéralement des enfants ou
des petits enfants, et ¢a fait le sujet d'une fête où
sont invités plusieurs convives, et tous souhaitent
une longue vie au récipiendaire, et les quatre plan
ches qui composent la bière sont appelées lea
‘* planches de longue vie.” Quand enfin la mort
arrive, le corps, coavert de beaux habits, est dé.
posé dans le cercueil, renda imperméable à l'air
par un mélange de vernis et de chaux, qui rem-
p'it toutes les fissures. Dansles familles opulentes
on ajouts ane couche de vernis chaque septième
jour pendant sept semaines. Souvent une année
passe—quelquefois plusieers années — avant qu'ait
lieu l'enterrement. Parmi les pauvres gens, l'en.
terremert suit de très près la mort. Le oercueil
est porté en terre dans une sorte de boyard cou-
vert, sur les épaules de porteurs, dont le nombre
varie de quatre A trente-deux, suivant les moyens
de la famille. Fn avant de la procession sont deux
lanternes blanches et ane compsgnie de mvsiciens:
ensuite vient une sorte de chariot ouvert conte.
nant la pierre mortusire et la figure de sa longé-
vité. Puie apparsit on homme ayant des imita-
tions d'argent en papier, qu'il di«tribue générense-
mentle long de la rovte pour apaiser les esprits
malins et garantir la procersion de tout accident.
Les parents et amis da défunt viennent ensuite,
précé iant le cercueil, qui est suivi des fils et petits
fils à pied, p'eurant à haute voix. lle sont suivis
par da plats de riz et de viande cuits, et ane quan.
tité de gâteaux de riz sont offerts au mort, dont
l'esprit esc supposé faire bombance surl'essence de
cette nourriture. Les gâteaux sont partagés parmi
la famille et les parents eb amis, qui les mangent
sans plus de retard. La pierre fanéraire est pla-
cée à la tête de la fosse, et à la fin des cérémonies,
tout la monde étant à genoux, le fils afaé fait une
prière pour que l'esprit du mort entre dans la
pierre funéraire. Celle ci est ecsuite soigneuar
ment rapportée à la maison et déposée dans la
niche cù elle reçoit l'hommage des descendants
pendant plusieurs générations

Lu Cusnogsor

  

NOUVELLES A LA MAIN

Rencontre :
—Tiens, ce cher docteur !..…..
—Pas mal, et vous ?

—Mais fort bien, docteur, comme vous voyer :
j'ai une santé À toute épreave:
—Fant soigner ça !

commentva |

+. .
*

Le petit Paul n’a pas été rage, et on l'a mis nu
pain sec. L'enfant, boudeur, a jeté son mcrcrau
de pain sur an banc da jardin. Une abeille vient
sy poser.
—Quel bonheur ! s’écrie le petit Paul, elle ne

sait pas que je suis au pain ses, et elle va pout:
être me mettre un peu de miel dessus.

 

Si vous voulez dérider votre front morose, ache
tes l'un des volumes suivants : L'Ami des Salons,
10e ; le Pater, 10: ; les Farces de Piron, 100 ; les
Leures d'un étudiant, 103 ; 1e J’etite, 5. En vente
ch-z G -A. eb W. Dumont, 1826, rue Sainte-Cs
therine,
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CHOSES ET AUTRES

—Oinq mille mots sont, journelle-
ment transmis par le câble qui relie
l'Australie À l'Europe
QOUDRON Loveon avorémiocs, anvi-vrros-

MIQUE. PRÉSERVATIVE ET CURATIVR
DRS MALADIES de la poitrine,

GUYOT de l'estomac et de la vestis.
Buiges l'adresse 19. r. Jacob, Paris.

—En Allemagne, quand les voix du
jury sont divisées, six contre aix, l'ac-
ousé est acquitté.
CHARBON" POUDRE ET EN PASTILLES, AP.

PROUVÉ ET RECOMMANDÉ PAR L'AC,
DR MED. DE PARIS, CONTRE LES

ou Dr maladies de l'estomac, la dys-
pepsie, la diarrhée, la dyseonte-
rie, la cholerine. le cholera,

BELLOC 19, 1. Jacob, Paris ot TOUTAS PUSS,

—Le Boudhismeest lasecte religieuse
ui réunit le plus de partisans, soit

420,000,000. La religion chrétienne ne
compte que 408,000.000 d'adeptes.

—Le crâne d'an homme qui meurt de
delirium tremens, luisse, une foisouvert,
échapper un gax qui s'allume et donne
une flamme bleuâtre semblable à la
flamme de l'alcool.

& VIN PÉSRITOGE, TONIQUE DIGES-
N TIF, APPROUVÉ PAR L'ACADÉMIE

NS S DE MÉDECINE DE PARIS, pour
XN Np Les convalescents at tous ceux
S CS qui soufjrent de faiblesse de
S >& l'estomac, d'anemue, d'epui-
S sement causé par l'âge, les
te excès, le travail, la Aevre.
wv EN BOUT. BT 4/2 BOUT. 19, rue

Jacob, Pans ef TOUTES PUGS,
ee—

LA BANQUE DU PEUPLE

La succursale ouest, de cette banque,
a maintenant ouvert ses bureaux à l'en-
coignare des rues Notre Dame et Rich-
mond, et recevra des dépôts d'épargne
de $1.00 en montant au taux de 4 ojo
par an.

Das MATHIEU & BERNIBR

Ohirurgiens

 

-dentistes, coin des rues du
Ohamp-de-Mars où Bonsecours, Montréal.
Brtraction de dente par le gaz eu l'électri-
cité, Dentiers faite avec on sans palais,
Restauration des dente d'apres les procédés
les plus modernes.
 

 

[BONS de français et d’anglais à domi-
cile. Aussi legms de sténographie

(ayatème Daploys) et traductions.  Condi-
tions faciles.—JOSEPH GENKST, 2, ave-
nue Oscar.
 

TYLEPHONE 7283

 

 

LIBRAIRIEFRANÇAISE

L. DERMIGNY
126 w. 25th STREET, NEW-YORK

SUCCURSALE A MONTREAL

1608, Nornz-Daus

Seul Agent et Dépositaire du ‘‘ Petit Jour-
nal,” de Paris, de son supplément oolo-
rié, et du ** Journal Illustré,” pour le
Canada et les Etats-Unis.

Dépôt des principaux journaux de Paris,
motarttee Petit,Parisien, Suleil du Di-
manche, l'Echo de la Semaine, l'Univers
Hlustré, Le Figaro, eto., eto. ; journaux de
modes et scientifiques.
Abonnements à toutes revues eu publi-

cations. Ordres pour livres premptement
exécutés
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Jeux d'esprit et de combinaison
 

Ne 149-PROBLEME D'ECHECS

Composé par M. Emile Pradigoat, France

Noire—5 pièces
 

BEE
+ à 5 8
4ein@

 

   
Blancs—6 pièces

Les Blanos jouent et font mat en 2 coups

 

Solution del'énigme.—Le mot est : Pepin. ;
Solution des vers inachevés,—Les mots sont : Ligne, Digne, Souvent, lostrument,

Reptile, Imbécile.
 

SOLUTION NU PROBLEME D'ECHECS No 148

1CprP | RprCouR5F
2D68FouR6C 2 ?
3 F 3 FR ou D 4 D} mat

30 ANS D'EXPERIENCE|
  

 

   
Fourrures et Chapeaux de Soie sur Commande

Réparages faits avec soin et à prix modérés

 

ARMAND DOIN
Chapelier et Manchonnier

1584, Rue Notre - Dame  MONTREAL

576

 

JohnMurphy& (ie

Saison
—— br —

PRINTEMPS
1894
>

ETOFFES A ROBES

Au delà de 30,000 verges de nouvelles
étoffes viennent d'être reçues, ces mar-
chandises sont des merveilles de beauté et
sont incomparablement bon marché.

 

 

GARNITURES

Cent cinquante pièces de garnitures nou-
velles justement reçues. Nous invitons
tout spécialement mesdames les modistes
à qui nous offrons des avautuges particu-
liera à faire une inspection minutieuxe de
ces nouvelles marchandises.
 

FRILLINGS

Deux vents boîtes da nouveaux frillings
mis en Stock comprenant les plus hautes
nouveautés. }rix spécialement bas,
 

Voyez nos nouvelles Echarpes Aberdeen.

JOHN MURPHY & OIE
Gein dos ruse Hetre-Bamo et Bt-Pierre

Au comptent où À un seal prix

Bell Nel. 2193 Fodor! Bel. 68

OPERA FRANCAIS

Spectacles de la Semaine commençant le
le 26 Mars

Mercredi.—Bénéfice de Mme Blonville
‘La Perichole.” Début de M. Eméry
Blonville ténor dans le rôle de Piquilie.
Jeudi, Vendredi et Samedi. —'‘ Les Mous-
quetaires,” Opéra commique entrois actes.
Jendi—Mme Blonville, MM Montfort,

Jouanne et Valdy.
Vendredi—Mme Blonville, MM. Porta-

lier, Valdy et Jouanne.
Samedi—Mme Blonville, MM. Montfort,

Valdy et Jouanne.
Samedi matinée—‘‘ La Périchole,” Mme

Blonville, MM. Valdy et Jouanne.

Prix des places : Orchestre $i ; Stalles
75€ ; Parterre réservé 60c ; Galerie, lére
rangée, 7fc, 2ème et 3ème rangées, 50c.
Admission 50c. Amphithéâtre 25c.

Billets en vente au théâtre même et au
magasin de mus’,«e de M. Hardy, 1637,
rue Notre-Dame.

V. BOY & L Z GAUTHIER
Architectes et évaluateurs

182—RUE SAINT -JACQUES—162

(Blook Barren)

Vioror Rory. L Z, Gavenisa

Téléphone ne 2113.

 

 

 

 

 

EMILE VANIER
+ (Ancien éléve de I'Eoole Polytechalqus

INGENIEUR OIVIL, ARPENTBUR

09, rue St-Jacques, Royal Building
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$1650.000

De Marchandises vendues à un
bon marché i

pendant 60 jours.

  

Immenses Réductions

DANS TOUS LES

DEPARTEMENTS| !

 

$10,000 de jouets vendus presque

pour rien |:

Hätes-vous de venir si vous voulez

profiter de cette occasion unique.

Rien de semblable n’a jamais été

vu à Montréal

Cie GENERALE
— DES —

BAZARS

Ste-Catherine & St-Laurent

Cognac Jockey Club
Carte Or V. 5, O. P.

Garanti Pur A L'ANALYSE
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LE OOSMOS.—La plus ancienne
revue catholique des sciences et de leurs

8 tions — hebdomadaire.— 82 pe
illustrations, 40 par an, 8, rue

MAISON-

 

BLANCHE
65—RUE SAINT-LAURENT—65

IMPORTATEUR

Merceries

OHAPELLERIES

T. BRICAULT
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Pines
Fonds de réserve-- -.

Asvevs Rosen. Agent ds dept franesls

$0070 0808000080000 0000080008000000000

Ge d'Assurance centre le Fou ot our les risques Maritimes,

“ WESTERN1”

00 0000TE0000000000000000000000
000000000000000 $2,000,008

Pannée 1008. cccovectsemmsccescransc
osnse 2,667,081

1,086,000

JS. BOUTE & FILS, Gérants Ge is cacoursale de Montréal, 194. St-Jaoanes

Prsnns Durowt. Ines. des Agence

 

 

    

  

Æn vente dans toutes les
bonnes pharmacies.

LeVIN à

rEXTRAIT-cFOIE:eMORUE
PREVARE PAR

M. CHEVRIER
Pharmacien de 1'* Casse, à J aris
posseie à la fois lea principes actifs
de l'HUILE de FOIE de MOAUE et
les propriétés thérapeutiques les prépe-
rations ascucliques. — ll «st précieux
pour les personnes dont l'estoruac ne
peut pas supporter ies substances gras-
ses. Bon effet, comme velui del MUILE

de FOIE de MORUE, est sour«rain
CONTRE :

la SCROFULE, le RACHITISME ,
l'ANEMIE, la CHLOROSE,

la BRONCHITE et toutes les

MALADIES DE POITRINE.

  

  
  

 

   

  

  

  

      

     
    

   
  

 

  
  
  
  
  
  

 

EXIGER LA SIGNAIVRE : CrtaVnilaR
 

 

Savez-vous Pourquoi
Nos ventes augmentent tou-
jourstous les ans ? C’est que
nous ne vendons que de bons
meubles, solides et élégants
Nous vendons argent comp-
tant et nous accordons un
escompte de 10 p.c. sur toute
vente au-delà de $10.00.

RENAUD,KING -

+ PATTERSON
MEUBLES & LITERIE:

Gros «8 Détail

652, RueCraig, 652
P.8.—Embellage gratis et François Ier, Paris, al ver sohemears ves dobdeamialdede

Usage admis dans

CHOCOLAT MENIER
la est=}

meilleure “- €

Société ooA
j Aq. aÀ

Pour les dt- : 249
ners, Réceptions a : La

eme2 de l'après-midi et
lee “ Five vo Clocks,” le complément
indispensable à tout repas bien or
donné, est la

CHOCOLAT-MENIER
La aeul contenant la VANILLE à

NIRR Agréable pour les pa'a’'s iv
plus dé icate

Peut être pris immédiatement avant
le quitter la table.

Demandez à l'EpicierS'il ne l'a pas
— LR — vg vente, envoyer

OHOGOLAT 5, Ser,
MENIER Succuraale cena-

Vente annuelle dé-

|

dienue, 12 et 14,
peasant 33 millions | ue Saint - Jean,
de livres. Montréal.

 

Nouveaux procé£és américains arplex -
de dents, en porcelaine Page verre,

lus résistable que le oimeat, imitant par
altement la dent,  
Nouveau métal pour palais, extra lége:

Nouveau procédé pour plomber ot .
les dente sans doule .

A. 8. BROSSEAU, L.D.8. Ne, 7, Rus Gaure-Lavnane, Morvnéas

un haut degré, est fabriqué par Me-

   
Nous offrous $.00 UU de récompense pour

un meilleur emplâtre. Des milliers de per-
sonnes souffrantes ont immadiatement re-
cours aus KMPLATRES SOUVERAING DES
MoxtacNEs Vertes DE Gro TUCKKXR pour
le soulagement immédiat des douieurs Rhu.
matismales, Rognons, Matrice, Poitrine,
Côtes, Dos, Reins,
Vendus en gros et en détail chez

GEO. TUCKER
LE GUÉRISSEUR BAUVAGS

1875, Sre-CatukriNE, Montréal.- Prix 250

RENE RAVAUX

ARTISTE-PEINTRE

A, Rue St-Laurent

Résidence privée :
156a, Ste-Elizabeth

 

rs —Peinture A l'hui-
einture sur soiv, eatin,

Portraits en tous
le, Aquarelle,
eto, —Spécislité : Adresses enluminées.

  

Ayant toujours en vuele plua grandcon

fort de ses patrons, le Pacifique Canadien

vient de fuire construire un nombre de

chara-dort« its dita CHARS TOURISTES

dans lesquels ses voyageurs de seconde,

pourrontà l'avenir jour, de tous les avan

tages ot les conforte qu'offre la maix n «!

cela pour une &-mme additios nelle des plus

modiqu a Ces chars en à ffet sont très 2pa

« eux ot artist men finin en bois de cou

leur pâle, les sièges sont grands et molle

ment transformés en lita confortables pour

le nuit, y compris lingeries, couvertu'+s,

rideaux, etc , le tout sous lrs soins d'un

serviteur habile et expérim- nté. Ces char-

circulerout à l'avenir sur les parcours su!
vante sax jours mentionnés.

MONTREAL A BOSTON

Laisse la Gare Windsor à 8.20 p. "1.

Chaque jeudi et vendredi
MONTREAL A CHICAGO

Laisse la Gare Windsor & 9.00 p. m

Chaque mardi.

MONTREAL A ST-PAUL

Laisss la Gare Windsor à 11.45 a. m

Chaque samedi.

Montréal à Vancouver et Seattle

Laisse la Gare Dalhousre à 8.40 p. 1».

Chaque mercredi.

Ces chre sont directs, sans changement

CHARS COLONS.—En ou re des chars

Touristea, des chars Colons, construite sur

le plan des chars Touristes, dane lesquels

les lita sont gratuits, ciroulent sur les traina

de nuit entre Montréal et Toronto, aussi

sur lea trains de St-Paul, Winnipeg ©!

Vanoourer.

BUREAU POUR LAVENTE DES BILLETS
129 RUE STJACQUES

TYENBALeaten      


